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Introduction
Avril 2024. Après avoir quitté Bayonne, notre bateau met le cap sur le Gouf de Capbreton, un canyon sous-marin à l’extrême sud du golfe de Gascogne.
L’air frais fouette nos visages. Je suis accompagnée de trois collègues, dont Marie Montant, de l’ILCB (Institute of Language, Communication and the Brain, sis à Marseille), et Lilian Haristoy, notre skipper. Une fois sur place, nous repérons des globicéphales noirs, delphinidés massifs, que l’on distingue à leur tête globuleuse. Ils forment des petits groupes épars, et nous en voyons un grand nombre se diriger rapidement vers le sud-ouest.
Nous plongeons notre hydrophone pour tenter de les écouter, mais ils sont peu loquaces. Certains semblent somnoler, tandis que d’autres, plus curieux, pointent la tête hors de l’eau, un comportement familier d’espionnage en surface que l’on nomme spy hopping. Mais je suis plus volontiers intriguée par ces nombreux groupes, composés de deux à six individus, qui se hâtent vers l’ouest. Par expérience, je sais que lorsque des cétacés filent de concert dans une même direction, soit ils fuient ce qui se trouve en amont, soit ils se précipitent vers ce qui les attire en aval. J’échange quelques mots avec Lilian, et nous décidons de les suivre.
En chemin, des duos pressés nous rattrapent, nous dépassent et nous distancent à une vitesse qui nous interpelle encore plus. Il nous faudra parcourir une trentaine de kilomètres et naviguer une grosse demi-heure pour entrevoir, au loin, un début de réponse. Devant nous, l’Océan bouillonne. Des dizaines de globicéphales agitent la surface de l’eau, apparaissant et disparaissant au gré des vagues. Au milieu de cette excitation se dresse la nageoire pectorale d’une baleine à bosse. Le voilà, l’objet de toutes les curiosités, l’évènement qui suscite cet engouement ! C’est un jeune individu et nous veillons à rester à distance. J’immerge de nouveau l’hydrophone afin d’enregistrer les vocalisations, pendant que Lilian fait décoller son drone. Mais à peine ai-je posé le casque sur mes oreilles que je dois le retirer, tant les sons émis par les globicéphales sont continus et assourdissants. C’est une cacophonie comme je n’en ai jamais entendu. Une centaine de globicéphales encerclent la baleine à bosse. Parmi eux, des mères escortées de leurs jeunes s’approchent lentement, osant presque le contact avec la mégaptère, qui semble mal à l’aise. Sa nageoire caudale cisaille la surface de l’eau et sa respiration saccadée m’alerte. Elle est fatiguée. Je ne dis rien à mes compagnons, mais une sourde inquiétude me traverse : allons-nous assister à un carnage ? Tous ces globicéphales pourraient facilement noyer cette jeune baleine vulnérable. Nous stationnerons en marge pendant près d’une heure, filmant les animaux et enregistrant leurs vocalisations. Le lendemain, nous apprendrons que les globicéphales et la baleine ont quitté la zone que nous avions prospectée.
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Enregistrement sonore : Globicéphales et baleine à bosse dans le Gouf de Capbreton. © ILCB
J’ai consacré l’intégralité de ma vie professionnelle à tenter de comprendre ces animaux. Mais, à ce jour, je suis toujours incapable d’expliquer ce qu’il s’est passé ce jour-là. Ces grands rassemblements de globicéphales autour d’une baleine isolée ont déjà été rapportés dans la littérature scientifique, comme en Norvège en l’an 2000, mais les chercheurs sont prudents et se gardent bien d’en interpréter la raison et la fonction. D’aucuns suggèrent néanmoins qu’il pourrait s’agir d’un jeu des globicéphales, ou d’une sorte d’entraînement à la chasse pour les plus jeunes.
Un mystère de plus, qui rejoint les nombreux questionnements qui jalonnent ma carrière de chercheuse. J’ai beau côtoyer les cétacés depuis plusieurs décennies, vivre l’Océan à leur manière me reste inaccessible.
J’ai croisé leur route par hasard, et ils ont très vite aiguisé ma curiosité de biologiste. Désormais cependant, j’essaie de les comprendre pour d’autres raisons. Car pour protéger et restaurer la biodiversité, il est indispensable de pouvoir élucider les nombreuses énigmes que pose encore l’Océan, cette masse liquide vitale qui occupe 70 % de notre planète !
Mais comment espérer sauver et défendre efficacement ce que l’on ne comprend pas ? C’est donc la quête que je poursuis depuis trente ans – étudier les mammifères marins en réfléchissant à une possible compréhension réciproque entre des animaux humains et non humains, partager mon émerveillement quotidien pour tracer une voie permettant enfin de considérer les animaux non-humains comme des altérités subjectives.



I
Grandir auprès des animaux
Petite fille, je vivais à la campagne. Chaque matin, je me levais à l’aurore pour sillonner les environs à vélo. Je construisais des cabanes et revenais de mes explorations les jambes et les bras couverts d’égratignures. À genoux dans mon potager en devenir, les mains dans la terre, je passais un temps infini à observer la poule que j’avais adoptée. Je notais sa façon d’accourir quand je prononçais son nom et son application à ravager mes fragiles plantations. Je dormais dans la niche de notre chienne pour en expérimenter le confort. Plus que tout, j’adorais bricoler et lire près d’elle. La mort de ces compagnons m’a dévastée, mais vivre aux côtés des animaux a façonné celle que je suis à présent.
Dans cet ouvrage, il est beaucoup question de courtoisie, d’égards à observer les uns pour les autres. Or, dans une rencontre, la première des règles de politesse consiste à se présenter. Savoir qui prend la parole permet de clarifier ses intentions et d’appréhender toute la subjectivité de son propos en décelant les biais. C’est pourquoi voici quelques informations me concernant : j’apprécie la stimulation du jeu collectif, j’aime donner une voix aux animaux, je suis favorable aux réflexions suivies d’actions, j’ai horreur de l’agitation lorsqu’elle est vaine, je m’intéresse à toutes les altérités, mais je m’ennuie avec les personnes égocentriques ou ivres de notoriété… et surtout, les mondes animaux me fascinent !
Enfant, il m’apparaissait évident qu’il était possible de dialoguer avec les animaux, et c’est en grandissant que j’ai découvert qu’il me serait extrêmement difficile de convaincre les autres de cette certitude. Pour y parvenir, il me fallait recourir à des moyens sérieux de mener cette quête. Ces moyens, je les ai trouvés au cœur de la science, dans une discipline appelée éthologie, soit l’étude des comportements des animaux humains et non humains. C’était parfait, mon aventure pouvait commencer.
Découvrir la cétologie
Effectuons un saut dans le temps. Après le bac, j’obtiens une maîtrise de sciences naturelles et j’entame une prospection pour mon stage de fin d’études. Je me passionne pour les éléphants et je souhaite les étudier. Cela peut paraître surprenant pour les plus jeunes des lecteurs, mais à cette époque, trouver un stage se résumait à envoyer une rafale de lettres aux différentes institutions de recherches. Malheureusement, tous les courriers ne parvenaient pas à destination, et même quand ils atteignaient qui de droit, les réponses n’étaient pas systématiques. La plupart de mes courriers sont donc restés sans réponse. Toutefois, j’avais un plan de secours : en cas d’échec, je me rabattrais sur les mammifères marins, et plus précisément les orques.
 
Comme aucun spécialiste des éléphants ne répondit, je déclenchai le plan B et envoyai une lettre de motivation au bioacousticien John K. Ford, alors en poste à Vancouver, au Canada. Célèbre dans son domaine d’étude, John avait notamment démontré l’existence de dialectes chez les orques canadiennes, avec des travaux fondateurs dans le domaine. Sa particularité était de mener des recherches à la fois à l’Aquarium de Vancouver et en milieu naturel. Ces deux expertises se complétaient, divergeaient, interrogeaient et fournissaient des éléments de réponse. J’avais peu d’espoir que cet éminent scientifique réagisse à la missive d’une étudiante française qui venait de terminer sa maîtrise. Mais à ma grande surprise, il m’a invitée à venir le rejoindre. J’étais particulièrement enthousiaste et très impressionnée de travailler à ses côtés. C’est ainsi que je m’envolai pour la Colombie-Britannique, et que mon choix par défaut devint la vocation de ma vie et la première étape d’une longue carrière. Nous étions au début des années 1990. John me sensibilisa aux impacts qu’ont les chercheurs sur les animaux qu’ils étudient et leur habitat, mais aussi sur l’intérêt d’étudier des animaux en captivité. Son approche éthique devint fondamentale dans ma méthode de recherche. Avoir un pied dans les parcs zoologiques et un autre dans l’Océan apporte de la nuance aux interprétations que l’on peut conclure de nos recherches. Grâce à John, je découvris également l’étude des cétacés par le biais de l’acoustique et de la photo-identification des orques canadiennes. À cette époque, nous prenions des photos ou des diapositives des marques grises présentes à l’arrière de leurs nageoires dorsales. Propres à chaque individu, elles sont un moyen infaillible de les identifier, à la manière d’empreintes digitales. J’ai passé de longues heures, casque vissé sur la tête et tasse de café à portée de main, dans le bureau sombre et glacé de l’Aquarium de Vancouver. Je tâchais de reconstituer les clans familiaux des orques à partir des diapositives et des vocalises enregistrées.
Mais l’ennui me guettait. À l’écoute des bandes sonores, les yeux rivés sur les sonogrammes qui défilaient, mon esprit divaguait. J’imaginais les orques nager, interagir, chasser… Il me manquait l’essentiel : voir les animaux en vrai ! Ayant bien compris ma soif de découverte, John me proposa alors de rejoindre l’une de ses doctorantes sur le terrain.
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Vidéo : Spectrogrammes de vocalisations d’orques du Canada. © Volker Deecke

L’appel du large
Je partis avec cette étudiante sur une île dont l’accès était réservé aux scientifiques, non loin de l’île de Vancouver. Mon premier travail d’assistante de recherche ! Avant le départ, nous avions chargé le pick-up de vivres et de réserves de carburant pour notre zodiac. Pendant plusieurs semaines, nous allions vivre en totale autonomie sur un confetti. Seules, au pays des orques.
Cette expérience me transforma. J’adorais observer et étudier les animaux dans leur milieu, dormir sous la tente dans une sobriété heureuse, longtemps avant que le concept ne devienne à la mode. Nous étions régulièrement réveillées par le souffle puissamment sonore des orques qui longeaient la côte proche de notre campement. Quel enchantement ! Cet éloignement de l’agitation terrestre fut une révélation. Je compris combien j’en avais besoin et il m’apparut comme une évidence que je voulais me consacrer au comportement des animaux marins. Aujourd’hui encore, l’impérieuse nécessité de me couper du tohu-bohu humain me hante sans cesse et me ramène constamment sur, dans ou près de l’eau.
Pourtant, ce séjour ne se déroula pas sans encombre. Le mauvais temps à terre comme en mer ne nous épargna pas, et un brouillard épais nous égara un jour. Sans compter que le moteur de notre zodiac se noya et que la doctorante de John se blessa. Même notre matériel d’enregistrement nous causa des soucis. De la sorte, j’apprenais aussi que tous ces évènements constituent le quotidien des chercheurs de terrain. Dans les situations difficiles, il faut donc choisir entre ne voir que des problèmes et essayer de les résoudre. Cette mission canadienne me rangea aux côtés de ceux qui cherchent des solutions. Depuis, c’est l’une des qualités que je sollicite chez mes étudiants et collaborateurs, hommes ou femmes.
En quittant la Colombie-Britannique, j’avais acquis deux nouvelles certitudes. D’abord, je voulais étudier le comportement des cétacés, ensuite, je voulais le faire à la fois en parcs zoologiques et en milieu naturel. Deux univers, deux approches, deux fois plus de questions à poser. Je ne savais pas encore que ce serait plutôt une infinité de questions.

La sentience animale
De retour en France, je me mis en quête d’une université, d’un laboratoire et d’un directeur ou d’une directrice de thèse. Je déménageai, afin de passer mon doctorat en éthologie cognitive à l’université Toulouse 3, et approfondir le sujet qui m’électrisait : les processus cognitifs chez les cétacés, leurs relations à l’espace, à l’autre et à eux-mêmes. D’une indocilité silencieuse, j’eus le sentiment que mon intérêt pour le comportement des animaux ne trouvait pas l’écho attendu de la part des professeurs qui encadraient mes recherches. La complicité intellectuelle et amicale que j’avais connue avec John au Canada me manquait. Heureusement, deux rencontres me mirent sur la voie d’une discipline qui devint cruciale dans mon parcours ultérieur. Il s’agit d’Alain Gallo et de Jacques Gervet, professeurs dont les enseignements me firent découvrir la psychoéthologie, qui intègre les mécanismes mentaux des animaux ; l’éthologie constructiviste, qui les pense comme des sujets mettant en signification le monde qui les entoure par leurs interactions avec lui ; enfin, la phénoménologie, qui s’intéresse à leurs expériences vécues.
Je découvris une approche scientifique du vivant sous l’angle de la sensibilité, et travaillai sur une notion que l’on n’appelait pas encore la sentience animale, c’est-à-dire la capacité des animaux à ressentir des émotions, à éprouver subjectivement des expériences. En laboratoire, je trouvais des collègues avec qui débattre de l’existence à la première personne des animaux non-humains, de leurs croyances et désirs, de leurs biographies et de leurs personnalités. J’attribuais un prénom à chacun d’eux – orques et bélougas que j’étudiais –, et non un numéro car ils n’étaient pas des cobayes. Un cadre théorique et des concepts venaient enfin appuyer les réflexions qui me taraudaient depuis toujours. Le souci de l’autre, humain ou non humain, était pour moi non seulement une philosophie de vie, mais aussi un élément-clé de ma méthode de travail. Il y a trente ans, ces valeurs passaient pour de la sensiblerie ou du sentimentalisme, aujourd’hui, enfin, elles s’imposent comme la norme.

Le piège de l’anthropomorphisme
Il est dorénavant en vogue de se mettre dans la tête d’un animal. Jakob von Uexküll (1864-1944), biologiste et philosophe d’outre-Rhin, est à l’origine d’un concept aujourd’hui très populaire, bien que parfois mal interprété, l’Umwelt, un mot allemand qui signifie « environnement » dans son sens premier, et que l’on peut définir par la relation entre un sujet et le monde subjectif qu’il engendre par ses activités et qui lui est propre. Von Uexküll développe ce concept fondamental en partant du constat que grâce à ses récepteurs sensoriels, le sujet perçoit le monde (Merkwelt) et que, par ses impulsions et ses réactions, il exerce une action sur ce monde (Wirkwelt). C’est l’ensemble de ces interactions qui constituent l’Umwelt. Il importe de ne pas s’arrêter au Merkwelt, qui compose le monde sensoriel1, ni d’utiliser l’Umwelt pour témoigner d’une attention à la sensibilité des animaux faisant d’eux des sortes d’alter ego de l’humain et revendiquant ainsi une position antispéciste. Comprendre les mondes des animaux non-humains et se glisser dans la tête de ces derniers exige une gymnastique intellectuelle éminemment complexe qui ne se contente pas de faits scientifiques, de croyances, de rêveries ou d’anthropomorphisme.
Il est déjà très ardu de concevoir les différents univers sensoriels des animaux non humains, mais imaginer la manière dont ils comprennent leur milieu l’est plus encore. Pour y parvenir, certains éthologues ont choisi d’étudier comment les animaux mettent le monde en signification. Plutôt que de projeter des explications humaines sur leur comportement et de construire des protocoles expérimentaux anthroporéférencés, ils observent par exemple quelles significations les animaux attribuent à ce qui les entoure. Dans mes recherches, je développe ce courant de l’éthologie qui se nourrit de la phénoménologie, une approche philosophique qui explore l’expérience vécue et la manière dont le monde se donne à percevoir.
Pour saisir pleinement le sens de ce dont il est question, il est parfois nécessaire de retourner aux textes fondamentaux. En 1958, le biologiste, physiologiste, psychologue et anthropologue néerlandais Frederik Jacobus Johannes Buytendijk écrivait : « Le comportement est une manière d’être et un événement qui correspond à un rapport, c’est-à-dire à une relation intelligible avec quelque chose, que ce soit un objet ou un ordre d’objet, ou encore des formes, des couleurs, des sons, des odeurs, des êtres vivants, des congénères, des mots, des idées2. » En d’autres termes, se comporter, c’est être quelque part, avec et dans. C’est se trouver en situation à la manière de… d’une tarente de Mauritanie, d’un rhinocéros, d’une poule ou d’un chat.
Deux exemples pour y voir plus clair. Le premier : pensez à la tour Eiffel, puis imaginez les perceptions et les agissements d’un Parisien, d’un touriste, d’un rat, d’une blatte, d’un pigeon, ou encore d’une mouche. Différentes espèces possédant différentes sensorialités, différentes cognitions, différentes expériences… et par conséquent différentes mises en signification. L’expérience de la tour Eiffel diffère selon qu’elle est vécue par la blatte ou le pigeon. Autre exemple : songez à plusieurs chats en présence d’une grande boîte en carton. Bien qu’il s’agisse de représentants de la même espèce, dotés de sensorialités et de cognitions proches, leurs expériences individuelles divergeront inéluctablement : pour une chatte gestante, le carton sera une tanière où se coucher confortablement ; pour un vieux chat, un refuge où se dissimuler ; pour un chaton, un support de grattage. Pour un autre de ces félins, captivé par le bruit du sachet de croquettes que vous manipulez dans la cuisine, cette boîte en carton « n’existe pas ». Chacune des mises en signification est unique. Pour les comprendre, il faut observer les manières d’être des animaux ; elles dépendent de multiples facteurs, comme leur espèce, leur âge, leur statut reproducteur, leur sexe, leurs états motivationnels, leur personnalité, ou encore leur biographie. Vous voilà donc initiés à cette éthologie phénoménologique !

Comprendre et raconter l’animalité
J’ai consacré ma vie professionnelle à tenter de comprendre qui sont les animaux. Pour cela, je me suis formée en biologie, en bioacoustique, en neurosciences, en éthologie cognitive et en psychoéthologie, mais aussi en phénoménologie, au bien-être animal et à la relation des animaux humains et non humains… J’ai même fait une incursion dans les arts. Mais cela va évidemment plus loin, car comment saisir les mondes des baleines et des dauphins sans se mouiller ? C’est pourquoi, depuis trente ans, je m’immerge aux côtés de diverses espèces de cétacés. C’est une expérience sensorielle intense, riche, variée et bouleversante. Plonger opère une réelle césure avec le monde des Terriens. Pour moi, rester à bord du bateau reviendrait à assister à un spectacle derrière une vitre. En multipliant les voies d’accès aux animaux et les mises en situation avec eux, je me donne plus de chances de les comprendre et je diminue les risques de formuler de mauvaises interprétations.
Encore faut-il s’appuyer sur les bonnes théories et disposer du vocabulaire adéquat. J’ai eu l’opportunité de participer à plusieurs ateliers animés par l’historien français Éric Baratay, qui soulignait la nécessité de « désanthropiser » les concepts avec lesquels nous tentons d’appréhender l’animalité. Nous devons effectuer un pas de côté si nous voulons construire le récit des vies animales avec des termes zoocentrés, avec des mots qui leur sont propres. Notre compréhension du monde est anthropocentrée et anthroporéférencée. Nous n’y pouvons rien, nous sommes des humains. Mon corps et ma sensorialité sont ceux d’une Homo sapiens. Jamais, je ne saurai ce que signifie être un dauphin à long bec, vivre dans l’Océan à la manière d’une baleine bleue ou chasser comme une otarie de Patagonie. J’ai beau comprendre, d’un point de vue scientifique, le fonctionnement de l’écholocalisation des odontocètes, les cétacés à dents, je n’en ferai jamais l’expérience malgré toute l’empathie cognitive dont je pourrais faire preuve. Cela a conduit les phénoménologues à parler de subjectivités vues du dehors, car les mondes des animaux non humains ne nous seront jamais accessibles autrement qu’appréhendés de l’extérieur. Pourtant, afin de mieux tenter de les saisir, il est primordial de commencer par se renseigner sur leur biologie, leur physiologie, leur écologie et leur éthologie. Ensuite, j’utilise, avec beaucoup de précautions, un anthropomorphisme construit. C’est-à-dire que, dans mes cours ou mes conférences, j’emploie souvent des expressions telles que « c’est comme si les animaux… », « un peu à la manière d’un humain quand… », etc. J’établis ainsi un pont entre plusieurs expériences ou émotions, certaines familières à mon auditoire et d’autres qu’éprouve un animal non humain. Pour l’instant, je n’ai rien trouvé de mieux. S’astreindre à cet exercice pour des cétacés, c’est littéralement quitter la terre et s’immerger dans le bleu. J’utilise donc une liste fournie de « c’est un peu comme si… » comme autant de passerelles pour guider l’imaginaire et amener chacun à oser cette traversée… cette plongée. Par exemple, chez certains delphinidés, les femelles constituent des crèches. Et à l’instar des humains, elles laissent leurs petits sous la surveillance d’une gardienne, le temps pour elles de s’alimenter sans contraintes et de se reposer.

Le monde de la recherche
Être chercheur est un métier merveilleux ! Par nos découvertes, nous construisons des savoirs, puis nous les transmettons à nos étudiants et à nos concitoyens. Pour exister, il nous faut publier les résultats de nos travaux dans des revues, souvent en langue anglaise, soumises à l’approbation d’un comité de lecture composé de spécialistes du domaine, chargés de juger la rigueur et la qualité du travail fourni. Les journaux sont classés selon leur prestige, et plus la publication est cotée, plus son indice est élevé. Ainsi, un chercheur sera reconnu par ses pairs, s’il a cumulé des articles dans les meilleures revues et totalise un grand nombre de points.
Personnellement, je crois que la valeur d’un chercheur ne se résume pas à la quantité ni aux supports de ses publications. Certes, les chercheurs monodisciplinaires se montrent très pointus dans leur champ d’étude, mais il est bien souvent difficile de monter des projets interdisciplinaires avec eux. La plupart du temps, ils n’en voient pas l’intérêt ni la nécessité. Or, collaborer avec des collègues s’intéressant à d’autres sujets que les miens est un aspect de mon métier que j’adore, car je suis convaincue que nos disciplines se nourrissent les unes des autres. À l’heure actuelle, il est de plus en plus courant de faire dialoguer les sciences sociales avec les sciences du vivant, de croiser les regards sur les animaux humains et non humains. Depuis plus de quinze ans, je m’instruis des travaux sur les relations et la communication entre humains et dauphins de la psychologue et anthropologue belge Véronique Servais3. Ses études montrent que, lorsque des humains nagent avec des dauphins, ils ne parlent que très peu des animaux et ramènent tout à eux : « Le dauphin m’a choisi » ; « Il s’est approché de moi et il m’a regardé » ; « Cette expérience m’a rempli de joie ». Mais quid des dauphins ? En analysant ces mêmes séquences de nage, nous observons que ces moments sont plutôt inconfortables pour les cétacés, voire anxiogènes. Mais pour comprendre l’animal, encore faut-il lui prêter attention.

D’aventure en aventure
Pour faire carrière, un chercheur n’a donc pas de temps à perdre. Il doit publier. Publier vite et beaucoup. Cette course effrénée s’avère épuisante et peu constructive. Comme d’autres, je prône aujourd’hui une slow science, une science qui se donnerait le temps de laisser grandir des idées, de jeter des ponts entre les disciplines, d’exposer la recherche au grand public. Je n’ai jamais apprécié la compétition. J’ai toujours pensé que l’on réussissait mieux et que l’on allait plus loin à plusieurs. Lorsque j’ai rencontré Véronique Servais, nous ne nous comprenions pas, car nous venons de deux univers différents. Il nous a fallu du temps pour nous apprivoiser, nous faire confiance et construire un socle de réflexion commun. Car la clé d’un travail interdisciplinaire, c’est la confiance. Grâce à cette approche, j’ai eu la chance de rencontrer des personnes formidables, de vivre des aventures animales et humaines fondatrices sur les plans professionnel comme personnel. Par exemple, ma collaboration entamée en 2000 avec la biologiste marine Denise Herzing est toujours d’actualité ; nous partageons le projet de communiquer avec des dauphins tachetés au moyen d’une interface que nous avons nous-mêmes confectionnée.
Je connais ma chance d’admirer des levers de soleil au milieu de l’Océan et de côtoyer ces animaux attachants. Pendant trois décennies, j’ai eu l’immense privilège d’être invitée dans l’intimité de certains dauphins. Dans ce livre, je vous propose de m’accompagner pour découvrir les coulisses de la recherche, vivre des missions de terrain et comprendre les enjeux écologiques d’aujourd’hui et les défis à relever demain. Plus que de montrer la vie d’une cétologue et chercheuse, je voudrais partager des moments de ma vie de chercheuse en éthologie et en cétologie. Vous allez donc lire un récit à la première personne, dans lequel les voyages occupent une place déterminante. J’ai dû en effet sillonner le monde, que ce soit pour étudier les mammifères marins ou présenter le résultat de mes travaux dans des colloques internationaux. Au cours de cette aventure humaine, des scientifiques anglo-saxons pédagogues et indulgents ont soutenu mes premiers pas en cétologie.


1. Uexküll J. von, Mondes animaux et monde humain suivi de Théorie de la signification, trad. Philippe Muller, Denoël, (1956) 1965.
2. Buytendijk F. J. J., L’Homme et l’Animal – Essai de psychologie comparée, trad. Rémi Laureillard, Gallimard, (1958) 1965.
3. Servais V., “Enchanting dolphins: an analysis of human-dolphin encounters” in Knight J. (ed.), Animals in Person – Cultural Perspectives on Human-Animals Intimacies, Routledge, 2005, pp. 211-229.

II
Les cétologues ont plusieurs vies
L’Océan
Rien ne me prédestinait à étudier les mammifères marins. Ma famille est établie dans le Sud-Ouest, mais personne n’a vraiment de lien avec l’Océan. Mon père, par son travail, a voyagé dans les îles polynésiennes, mais j’étais trop jeune à sa mort pour que ses récits imprègnent mon imaginaire et suscitent en moi le désir de prendre la mer. J’ai appris à aimer l’Océan autrement, en le côtoyant et en étudiant ses habitants non humains.
Les missions scientifiques que je mène aux Bahamas débutent en Floride, dans un petit port situé sur l’un des nombreux canaux de cet État, à bord du catamaran du Wild Dolphin Project, un organisme de recherche, d’éducation et de conservation. Je me souviens très bien de ma première traversée du Gulf-Stream. Jusqu’alors, ce n’était pour moi qu’un courant océanique mentionné sur les cartes, un concept abstrait étudié à l’université. Pourtant, le franchir, c’était partir à l’aventure ! En plus de vingt ans, j’ai connu des traversées de rêve sur un Gulf-Stream aussi plat qu’un lac et d’autres plus épiques qui exigeaient de sangler le réfrigérateur du catamaran pour l’empêcher de se fracasser au sol, tandis que nos affaires lévitaient au gré de la houle. Ces épisodes m’ont permis de constater que je n’étais pas sujette au mal de mer – ce qui me vaut, depuis, d’être réquisitionnée pour les quarts lorsqu’une tempête gronde. Je suis celle qui prépare des repas légers quand le reste de l’équipage est cloué dans ses bannettes, ou encore celle qui prend des notes et règle les outils de mesure lorsqu’un roulis mesquin oblige mes collègues à fixer l’horizon. Il m’est néanmoins arrivé deux ou trois fois de me sentir nauséeuse, sans que je puisse expliquer pourquoi. Toujours est-il que cela m’a fait comprendre le cauchemar de mes collègues victimes de cette indisposition, et mon empathie à leur égard n’en a été que plus grande.
Ce métier exige de voyager et, cela tombe bien, j’ai toujours aimé ça.


OPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Titre


		Sommaire


		Introduction


		I - Grandir auprès des animaux
		Découvrir la cétologie


		L'appel du large


		La sentience animale


		Le piège de l'anthropomorphisme


		Comprendre et raconter l'animalité


		Le monde de la recherche


		D'aventure en aventure






		II - Les cétologues ont plusieurs vies
		L'Océan


		Devenir marin


		La vie de cétologue à terre


		La part de l'humain


		Apprendre à revenir






		III - À la rencontre des mammifères marins
		Les habitants du Gouf de Capbreton


		Environ 90 espèces de cétacés


		Les illustres sirènes


		Les pinnipèdes, ces méconnus !


		Sous la surface, des vies animales






		IV - Comment les mammifères marins donnent du sens au monde
		Alors, tu tires ou tu pointes ?


		L'audace paie… mais pas toujours


		Moustache se fâche !


		Dauphins et maternité


		La vie en rose


		Les émotions des animaux


		Pas toujours coopératifs…






		V - Oser se mettre à la place des animaux ?
		Faire preuve d'opportunisme


		Collaborer avec des associations


		Oser se mettre à la place de l'animal


		Les globicéphales et l'IA


		Le langage des cétacés


		Les repasses






		VI - Faire parler l'océan
		Évanescence des mondes des cétacés


		Maîtriser la matière


		Traces éphémères


		Faire parler l'eau de l'Océan


		Les baleines vues des étoiles


		Des animaux intranquilles






		VII - Comprendre pour protéger à l'ère de l'anthropocène
		L'état de santé des cétacés


		Les sentinelles de l'Océan


		Une seule santé


		Mesurer le bien-être des cétacés sauvages


		Des cétacés s'égarent dans nos fleuves


		Mieux connaître pour mieux protéger


		Les bactéries au secours des dauphins et des baleines


		Le microbiote des cétacés


		Une autre histoire d'excréments


		Un Océan de plastique


		S'adapter ou mourir


		Restaurer l'habitat


		UNOC-3, quel avenir pour l'Océan ?






		VIII - Réenchanter la science
		Sauvons les sardines !


		La science pour documenter, partager, décider


		Les dauphins de Méditerranée sous le feu des projecteurs


		Face-à-face ou rencontre ?


		Chorégraphie avec une baleine


		Des duos de baleines et de musiciens


		Raconter les mondes animaux


		Se soucier des animaux






		IX - Les diplomates du monde animal
		Des animaux diplomates


		Singes et femmes, même combat !


		Sororité chez les cétacés






		X - L'émerveillement, comme acte de résistance
		Sortir de l'eau ?


		Une science plus participative et inclusive


		Carnet de bord – Sri Lanka – février/mars 2013


		Cultiver l'émerveillement






		Copyright




Pagination de l'édition papier


		1


		2


		7


		8


		9


		10


		11


		12


		13


		14


		15


		16


		17


		18


		19


		20


		21


		22


		23


		24


		25


		26


		27


		28


		29


		30


		31


		32


		33


		34


		35


		36


		37


		38


		39


		40


		41


		42


		43


		45


		46


		47


		48


		49


		50


		51


		52


		53


		54


		55


		56


		57


		59


		60


		61


		62


		63


		64


		65


		66


		67


		68


		69


		70


		71


		72


		73


		74


		75


		76


		77


		78


		79


		80


		81


		82


		83


		84


		85


		86


		87


		88


		89


		90


		91


		92


		93


		94


		95


		96


		97


		98


		99


		100


		101


		102


		103


		104


		105


		106


		107


		109


		110


		111


		112


		113


		114


		115


		116


		117


		118


		119


		120


		121


		122


		123


		124


		125


		127


		128


		129


		130


		131


		132


		133


		134


		135


		136


		137


		138


		139


		140


		141


		142


		143


		144


		145


		146


		147


		148


		149


		150


		151


		152


		153


		154


		155


		156


		157


		158


		159


		160


		161


		162


		163


		164


		165


		166


		167


		168


		169


		170


		171


		172


		173


		174


		175


		177


		178


		179


		180


		181


		182


		183


		184


		185


		186


		187


		188


		189


		190


		191


		192


		193


		194


		195


		196


		197


		198


		199


		200


		201


		202


		203


		204


		205


		206


		207


		208


		209


		210


		211


		212


		213


		214


		215


		216


		217


		218


		219


		220


		221


		222


		223


		224


		225


		226


		227


		228


		229


		230


		231


		232


		233


		234


		235


		236


		237


		238


		239


		240


		241


		242


		243


		244


		245


		246


		247


		248


		249


		250



Guide

		Couverture

		La sensibilité du cachalot

		Sommaire





OPS/images/fig_1.jpg





OPS/images/fig_2.jpg





OPS/cover/pagetitre.jpg
Fabienne Delfour

LA SENSIBILITE
DU CACHALOT

Les émotions des cétacés :
une biologiste engagée a 1’écoute

® Récits
Tana duyivant
ditions






OPS/cover/cover.jpg
‘W L3 sensibilité
du cachalot

_Les emotions des cétaces -
une hiologiste engagee a I'écoute

)
Récits | Unecollection dirigée par T w
wvivant | Audrey Dussutour lana

éditions






